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                    À mon père, sarde de naissance, 
ayant bravé les frontières et retroussé ses
                        manches 
pour pouvoir nous raconter, souvent le dimanche, 
le cochon de son
                        enfance, qui vivait dans la cour 
d’une maison d’après-guerre. Et de nos
                        jours en faire encore
 le plat principal de notre communion familiale.
                
            

        
    Introduction
  « Tout est bon dans le cochon. » Cette formule populaire fait souvent sourire, rappelant que chez cet animal rien ne se perd. L’avenir pourrait bien plus encore nous le prouver. « Rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme » : l’expression d’antan garde toute sa force dans une logique d’économie circulaire. À l’heure des grandes transitions – alimentaire, énergétique, écologique, sanitaire –, le cochon révèle des potentialités insoupçonnées. Bien au-delà de l’assiette, cet animal s’avère être un acteur stratégique et multifonctionnel, capable de nourrir, de soigner et même de contribuer à la décarbonation. On le croyait banal, il est extraordinaire. On le disait sale, il est ingénieux. On le pensait dépassé, il est à l’avant-garde.
  « Tout est bon dans le cochon. » Un propos qui ne saurait se limiter à la cuisine. De la ferme à l’hôpital, du biogaz à la biotechnologie, le cochon est peut-être l’un des animaux les plus polyvalents de notre époque. Une figure à la fois familière et innovante, qui mérite qu’on la regarde autrement. Toujours source de protéines, mais également puissant partenaire pour répondre aux défis contemporains. L’expression est donc remarquable, car elle ne cesse de se concrétiser et de s’épaissir au fil du temps. « Tout est bon dans le cochon » est propre à la langue et à la culture françaises et n’a pas d’équivalent direct dans d’autres pays, même si certains proverbes étrangers soulignent aussi l’idée de ne rien gaspiller1. Ce qui la rend unique, c’est qu’elle exprimait à l’origine une vérité pratique et empirique – l’animal entier pouvait nourrir –, mais que son sens s’est étendu et confirmé au fur et à mesure des avancées scientifiques et technologiques. Elle est donc l’exemple rare d’une expression qui rattrape la modernité, en trouvant de nouvelles justifications dans l’innovation. On en attribue souvent la popularisation à Jean Anthelme Brillat-Savarin, qui, dans sa Physiologie du goût, publié en 1825, érige le cochon en symbole de l’intelligence culinaire française : rien ne doit être perdu, tout peut être sublimé. Charles Monselet, poète et critique gastronomique du xixe siècle, lui consacre même un sonnet élogieux, prolongeant cette idée d’une perfection nourricière où chaque partie a son usage. L’expression, dans son acception première, célèbre la maîtrise paysanne du cycle de la matière : viande, graisse, sang, os, cuir ou soies (poils raides et épais du cochon). Chaque fragment du porc trouve sa fonction, de l’alimentation à l’artisanat. Avant d’être un slogan, c’était donc surtout une philosophie, celle d’une économie sans gaspillage, d’une écologie circulaire.
  Il n’existe pas d’expressions françaises qui, comme celle-ci, étaient initialement métaphoriques ou partielles et qui se sont accomplies ou élargies littéralement grâce au progrès ou au temps. Nous pourrions potentiellement réfuter cette affirmation avec le fait d’avoir, par exemple, la tête dans les nuages, si l’on pense aux vols aériens ou à une partie de nos données dans des clouds numériques. Or, ce serait oublier la durée de séjour très limitée dans ces habitacles qui nous emportent dans les hauteurs de l’atmosphère ou le simple fait que le flux de nos communications digitales s’effectue sous la mer dans leur écrasante majorité… Le cochon, lui, transforme son expression en réalité matérielle, en conserve son enracinement rural tout en gagnant de nouvelles applications techniques et scientifiques. Les proverbes et expressions sont souvent figés dans un contexte historique ou culturel et servent de vérités symboliques ou morales, non destinées à être vérifiées littéralement. Il est donc exceptionnel qu’une formule de sagesse populaire soit une anticipation prospective, devançant ou préfigurant les trajectoires de futurs possibles. Cela en fait un exemple parfait pour illustrer l’évolution des savoirs, entre tradition et modernité.
  « Tout est bon dans le cochon. » Un cas unique, le seul proverbe français à s’être vérifié de manière aussi complète, concrète et transdisciplinaire, traversant les domaines de l’alimentation, de l’énergie, de la santé, et bientôt – qui sait ? – de nouvelles frontières. Mais le cochon ne se réduit pas à son utilité. Il concentre un imaginaire complexe, fait d’ambivalences et de contrastes. En Occident, il est synonyme d’abondance, de convivialité et de fête. Sa silhouette inspire la tirelire, objet universel d’épargne et de sécurité : métaphore d’un animal qui, jadis, représentait la richesse d’un foyer, réserve de viande et donc de survie. À l’inverse, dans les cultures juives et musulmanes, le porc incarne l’interdit et la souillure – preuve que sa valeur symbolique varie selon les croyances. Même dans le christianisme, il oscille entre sacré et trivial, compagnon de saint Antoine autant qu’image de gourmandise. Ainsi, le cochon se révèle miroir des civilisations : ce que chaque société accepte ou rejette de lui reflète sa propre vision du vivant.
  « Tout est bon dans le cochon. » Derrière la simplicité proverbiale de l’expression se cache une histoire longue et foisonnante : celle d’un animal qui accompagne l’Humanité depuis ses origines et qui, aujourd’hui encore, éclaire les défis du monde à venir. Le cochon devient un symbole des tensions du xxie siècle : comment nourrir dix milliards d’humains sans épuiser la planète ? Comment concilier bien-être animal et efficacité économique ? Comment transformer les déchets en ressources, les pollutions en solutions ? En somme, comment continuer à faire en sorte que « tout soit bon », mais dans un monde où tout est désormais compté ? Par sa biologie même, le cochon illustre les trois voies de ce que l’on peut appeler l’Everest alimentaire1 : la sécurité, car il demeure un pilier des protéines mondiales ; la soutenabilité, car il valorise mieux que d’autres espèces les coproduits agricoles ; la santé, enfin, car sa proximité physiologique avec l’homme en fait un allié médical, un donneur potentiel d’organes, un réservoir de molécules thérapeutiques. Autrement dit, le cochon n’est plus seulement un animal de ferme. Ses usages débordent le champ alimentaire pour s’étendre à la pharmacie, à l’énergie, à la fertilisation. Dans un monde en quête de circularité, il incarne l’idéal de l’efficience : rien ne se perd, tout se recycle, tout se régénère. Mais cette transition s’accompagne de paradoxes. La filière porcine européenne vit un moment charnière : concentration des élevages, dépendance aux importations d’aliments, normes environnementales exigeantes, défiance sociétale. La France, pionnière de la transformation durable, s’impose comme un laboratoire du futur porcin et de cette nouvelle géopolitique du vivant, dans laquelle l’animal joue un rôle sécuritaire, sanitaire, écologique et diplomatique à part entière.
  L’animal incarne la tension permanente entre maîtrise et dépendance, progrès et précaution. Il interroge notre rapport au vivant : voulons-nous l’exploiter, le protéger ou coopérer avec lui ? En examinant ces interactions, ce livre invite à parcourir le temps et l’espace pour révéler à quel point le cochon est à la fois le miroir du monde et la tirelire du futur. Il explore d’abord ses dimensions historiques et économiques à travers le globe, proposant des escales géographiques et des explications pédagogiques sur les multiples marchés et fonctions de l’animal. L’ouvrage plonge ensuite au cœur de l’Europe, continent où le cochon raconte tour à tour l’union et la diversité, l’innovation et la vigilance. Des fictions provocatrices, où l’animal devient révélateur de nos choix collectifs ou de nos comportements excessifs, sont enfin proposées. Ces récits du futur ne cherchent pas à prédire, mais à questionner. Le cochon nous rappelle d’où nous venons et nous oblige à réfléchir à ce que nous faisons. Il suggère aussi où nous pourrions aller. Alors allons-y.
 



1. Les Anglais disaient déjà, au xixe siècle : “You can eat all of the pig except the squeal” – « tout est bon dans le cochon, sauf son cri ». Les Espagnols renchérissent avec : “Del cerdo, hasta los andares” – « même sa démarche est belle ». Partout, la même idée : l’animal est total, utile, complet.

        
            
            
                Partie I
            

            
                Le cochon à la table du monde
            

            
        
       
  Dans les débats contemporains sur la sécurité alimentaire et les transitions agricoles, peu de produits occupent une place aussi stratégique et sous-estimée que celle du cochon. Produit de consommation de masse, symbole culturel ambivalent, ressource économique majeure dans plusieurs régions du monde, le porc constitue un marqueur éclairant des transformations globales à l’œuvre depuis un demi-siècle1.
  Longtemps cantonné à nos assiettes ou aux imaginaires enfantins, l’animal incarne la ruée vers les protéines, les chocs entre tradition culinaire et modernité industrielle, le lien trop souvent invisible entre souveraineté, logistique et flux marchand. Comprendre le cochon, ce n’est pas seulement parler d’élevages, d’entreprises ou de consommations. C’est saisir un levier d’analyse du monde, entre ses déséquilibres, ses interdépendances et ses défis à venir. Le cochon rend visible les tensions entre priorité nationale et ouverture commerciale, entre impératifs nutritionnels et exigences écologiques, entre santé publique et obsession de biosécurité. Il oblige à penser l’interaction de valeurs sociales et d’innovations technologiques.
  Oubliez vos a priori. Le cochon n’est ni un animal secondaire dans l’histoire humaine ni un simple morceau de viande ou de jambon dans les frigos. Il est bien plus que cela, une sorte de miroir, parfois dérangeant, de notre rapport au vivant, à l’alimentation, au progrès… et à nous-mêmes.
 


        
            
            
                Chapitre 1
            

            
                Géoéconomie du cochon, produit phare de l’alimentation
                mondiale
            

            
                Quand nous braquons les projecteurs sur
                    l’évolution récente de l’agriculture et de l’alimentation mondiale, certains
                    produits accaparent la recherche et l’attention (ainsi des céréales par
                        exemple1). Le cochon, lui, a connu une
                    montée en puissance tout aussi singulière. L’accélération de la demande
                    protéique mondiale ? Il l’incarne. La montée des classes moyennes en Asie ? Il
                    l’alimente. La course aux parts de marché agricoles pour des entreprises ? Il
                    l’illustre. Ce chapitre est une plongée dans cet univers géoéconomique méconnu
                    de l’animal.

                
                    
                        
                            Alimentation : cochons sans frontières
                        
                    

                    Au cours des cinquante dernières années, la demande
                        alimentaire mondiale a connu une progression sans précédent dans l’Histoire
                        – une dynamique qui ne devrait plus jamais atteindre de telles intensités.
                        Pour bien saisir l’ampleur de cette transformation, retournons en 1975.
                            Cette année-là, la planète compte 4 milliards d’habitants. La guerre du
                        Vietnam prend fin avec la chute de Saigon, marquant un tournant dans
                        l’action extérieure des États-Unis. En France, l’âge de la majorité passe à
                        18 ans et la loi sur l’interruption volontaire de grossesse (IVG) est
                        adoptée, soit deux avancées majeures dans la société. Outre-Manche, le
                        groupe Queen sort Bohemian Rhapsody, future chanson la plus écoutée
                        du xxe siècle. L’année 1975 marque
                        aussi des ruptures technologiques : le Concorde effectue son premier vol
                        commercial et une jeune entreprise nommée Microsoft voit le jour en
                        Californie. Pour nombre de lecteurs, ces faits résonnent encore. 1975,
                        c’était hier…

                    Et pourtant, le monde a profondément changé. En 2025, la
                        population mondiale dépasse les 8 milliards d’individus. Si la faim
                        persiste, des milliards de personnes sont sorties de l’extrême pauvreté,
                        donnant naissance à de vastes classes moyennes, avec de nouveaux modes de
                        consommation, notamment alimentaires. Ce que le Club de Rome identifiait2 comme menace en 1972 est
                        aujourd’hui tangible : le développement peut ne pas être durable et les
                        limites planétaires peuvent être dépassées. La décarbonation des modes de
                        vie et des économies est devenue un impératif. Quant aux ressources
                        naturelles, elles sont plus convoitées que jamais. Pour autant, au niveau
                        mondial, d’immenses progrès sont survenus. Depuis 1975, l’espérance de vie a
                        gagné 15 ans, la mortalité infantile a été divisée par quatre, des maladies
                        ont été éradiquées, la médecine et la vaccination se sont mondialisées.
                        L’accès à l’éducation s’est élargi, les droits des femmes ont avancé et la
                        lutte contre les discriminations s’est étendue. Les révolutions numériques
                        ont changé nos vies, notre rapport au travail et au temps. L’agriculture a
                        accompli des sauts quantitatifs et qualitatifs par l’innovation, la recherche ou encore la diversification des pratiques3. Elle a contribué à sécuriser l’alimentation
                        mondiale alors même que le défi démographique était immense.

                    Ces progrès ne sont toutefois ni homogènes ni acquis. Ils
                        coexistent avec des défis majeurs : inégalités sociales, tensions
                        géopolitiques, changement climatique, érosion de la biodiversité ou encore
                        devenir de l’intelligence artificielle (IA), pour ne prendre que ces
                        exemples.

                    
                        
                            
                                Se nourrir, besoin universel et éternel
                            
                        

                        Parmi les besoins humains, l’alimentation est la plus
                            élémentaire et la plus constante. En 1975, comme aujourd’hui ou comme
                            depuis toujours, manger reste vital. Sans nourriture surgit pour
                            l’individu pléthore de désordres. La faim s’avère être une arme mentale
                            et, hélas, encore létale. Derrière ces évidences, que nous aurions tort
                            de taire, se cache une réalité bien plus complexe : comment produire de
                            l’alimentaire et ce que les sociétés doivent ou veulent consommer ? Nous
                            ne mesurons pas toujours à quel point l’agriculture, dans toute sa
                            diversité de performances végétales et animales, a été appelée en
                            renfort du développement humain au cours des dernières années4. A fortiori,
                            nous n’avons pas non plus encore pleinement pris conscience du rôle
                            qu’elle continuera à assurer demain5. N’oublions pas la mer dans cette fresque globale, passée et à
                            venir, car pêche et aquaculture contribuent à nourrir le monde,
                            complétant ainsi les productions de milieux terrestres.

                        Dans cette équation, les protéines jouent un rôle central.
                            Indispensables au corps humain, au même titre que l’oxygène ou l’eau,
                            elles participent à la construction des organes, de la peau, des
                            cheveux, des muscles, mais aussi à la fabrication
                            d’enzymes, d’hormones, d’anticorps et de l’hémoglobine. Notre système
                            immunitaire en dépend, le corps humain ne peut pas s’en passer. Ces
                            protéines sont des molécules formées d’acides aminés. Pour neuf d’entre
                            eux, notre organisme ne les « fabrique » pas, il faut donc les apporter
                            par l’alimentation. Pour une personne adulte en bonne santé,
                            l’Organisation mondiale de la santé (OMS) recommande 0,8 à 1 gramme de
                            protéine par kilogramme de poids corporel et par jour. Les besoins
                            augmentent chez les enfants, adolescents, femmes enceintes, sportifs… et
                            les personnes âgées. Car avec le poids des années, la perte musculaire
                            (sarcopénie) réduit la mobilité et la solidité osseuse. Seules les
                            protéines peuvent ralentir ce déclin. Elles renforcent aussi l’immunité,
                            mise à mal par le vieillissement. Or, la population mondiale se
                            séniorise, ce qui devrait nous alerter sur les véritables protéines du
                            futur.

                    

                    
                        
                            
                                Des sources multiples et des enjeux croisés
                            
                        

                        Où trouvons-nous des protéines ? Trois domaines proposent
                            aujourd’hui des solutions. Ils forment autant de catégories distinctes
                            et complémentaires : les protéines végétales (environ 55 % de l’offre
                            mondiale) avec les céréales, les légumineuses, les oléagineux ou encore
                            le soja ; les protéines animales (40 %) provenant des viandes, des
                            poissons, du lait ou des œufs ; et troisièmement les alternatives (5 %
                            tout au plus) que sont les mycoprotéines, les insectes, les algues, la
                            fermentation ou les cultures de synthèse élaborées en laboratoire. Entre
                            1975 et 2025, la demande mondiale en protéines – toutes sources
                            confondues – a plus que doublé. Cette hausse s’explique par la
                            croissance démographique, l’amélioration des niveaux de vie et les
                            changements de régimes alimentaires : davantage de viande, de poisson,
                            d’œufs et de lait sont consommés, notamment en Asie,
                            mais aussi en Afrique, en Amérique latine ou au Moyen-Orient. Ces
                            transformations ont renforcé la sécurité physique des individus, mais
                            elles exercent par ailleurs une pression accrue sur les ressources
                            naturelles.

                        La montée des protéines animales a entraîné celle de
                            l’élevage. En Europe ou en France, le débat porte alors souvent sur les
                            modèles nutritionnels et de production. Il faut dire que 12 % environ
                            des émissions de carbone dans le monde proviennent de l’élevage6. Il est inévitable de
                            tomber sur ce secteur quand le regard se pose uniquement sur l’angle
                            climatique, d’autant que les filières animales mobilisent également des
                            terres, de l’eau et des végétaux pour nourrir le bétail. Notons
                            toutefois que pour un kilogramme de protéine produite, le porc est après
                            le poulet l’espèce qui génère le moins d’émissions, quatre fois moins
                            que la viande bovine et ovine par exemple. Ailleurs, la priorité reste
                            généralement d’assurer un apport minimal en volume. La viande demeure un
                            produit de luxe pour certains, un marqueur social pour d’autres, ou un
                            aliment réservé aux fêtes ou repas symboliques. Dans de nombreuses
                            régions du globe, s’aventurer sur le terrain des protéines, c’est aussi
                            comprendre la place de l’élevage dans l’emploi et les revenus en zones
                            rurales, l’objectif de pays à limiter leur dépendance alimentaire à des
                            fournisseurs étrangers, les moyens techniques à déployer pour générer de
                            la nourriture et satisfaire les consommateurs. Les discussions sur
                            l’élevage sont donc très larges, croisant écologie, culture, économie,
                            souveraineté et santé. C’est en regardant l’ensemble de ces facteurs que
                            nous pouvons mieux en percevoir l’importance géopolitique. D’ici la
                            seconde moitié du xxie siècle,
                            les pays riches pourraient voir leur consommation de protéines animales
                            se stabiliser, voire décliner. Mais dans les autres pays, largement majoritaires, en nombre et en masse de bouches à
                            nourrir, elle continuera très probablement de croître7.

                    

                    
                        
                            
                                Quelques points de repère alimentaires
                            
                        

                        Avant de nous tourner pleinement vers le cochon, certains
                            chiffres globaux méritent l’attention8. La consommation mondiale de viande en 1975 était d’environ
                            150 millions de tonnes (Mt), toutes viandes confondues (bœuf, porc,
                            volaille, ovins, caprins). Elle atteint 230 Mt en 2000 et grimpe à 360
                            Mt de nos jours. Selon l’Organisation des Nations unies pour
                            l’alimentation et l’agriculture (FAO) et l’Organisation de coopération
                            et de développement économiques (OCDE), la consommation mondiale de
                            volaille, de viande ovine, de viande bovine et de viande porcine devrait
                            s’accroître de 21 %, 16 %, 13 % et 5 %, respectivement, d’ici 2035.
                            Abstraction faite de la Chine et de l’Inde, eu égard à l’importance de
                            leur population, les hausses les plus significatives devraient être
                            observées au Brésil, en Indonésie, aux Philippines, aux États-Unis et au
                            Vietnam. Par habitant, la consommation totale de viande ne devrait
                            progresser que de 3 % d’ici 2035 pour atteindre 29,3 kg par habitant et
                            par an. Cette augmentation s’avère moitié moins élevée qu’au cours de la
                            décennie 2015-2025.

                        En Asie, les volumes de viandes consommées ont doublé
                            depuis le début de ce siècle. En Afrique, une évolution comparable est
                            attendue sur la période 2000-2035. Dans les pays à revenu intermédiaire,
                            la part des produits d’origine animale dans l’alimentation devrait
                            augmenter de 25 % d’ici 2035. En outre, partout, les préférences
                            évoluent : viandes bovine ou porcine diminuent souvent au profit de
                            celle de volaille. Les consommateurs qui disposent de revenus élevés
                            sont également de plus en plus attentifs au bien-être animal, à
                            l’environnement et aux allégations de santé humaine. Cependant, si la
                            consommation moyenne par habitant stagne ou recule un peu dans les pays
                            européens ou nord-américains, cela tient davantage à des questions de
                            prix qu’à une évolution délibérée des habitudes nutritionnelles. Même
                            s’ils sont mieux connus et davantage disponibles, les substituts de
                            viande d’origine végétale ne représentent qu’une faible partie de la
                            consommation totale de protéines. Néanmoins, des modifications
                            pourraient être observées d’ici 2050 en raison de nouvelles générations
                            qui tendent à délaisser les viandes rouges.

                        À l’autre extrémité du spectre, la situation reste
                            préoccupante : dans de nombreux pays à faible revenu, ou chez les
                            populations les plus pauvres, la consommation d’aliments d’origine
                            animale, pourtant riches en nutriments essentiels, demeure extrêmement
                            faible. La malnutrition – sous toutes ses formes – est toujours
                            présente, et l’objectif de son éradication d’ici 2030, fixé par les
                            Objectifs de développement durable (ODD), ne sera pas atteint9. Chez un enfant, la
                            sous-nutrition a des effets irréversibles. Elle altère sa capacité
                            cognitive et réduit son quotient intellectuel. Aujourd’hui, plus de
                            150 millions d’enfants de moins de 5 ans vivent dans des situations de
                            malnutrition, ce qui freine irrémédiablement le développement de leur
                            cerveau et leur vitalité future.

                    

                

                
                
                    
                        
                            Un tour d’horizon spatiotemporel du cochon
                        
                    

                    Actuellement, en moyenne dans le monde, la FAO estime que 10
                        vaches, 47 cochons et 2 400 poulets sont abattus chaque seconde pour leur
                        viande. Des données qui peuvent impressionner, mais qui correspondent à
                        l’état d’un marché alimentaire colossal à l’échelle du globe, qui continue à
                            s’élargir en raison de cette demande protéinique décrite précédemment.
                        Penchons-nous sur la viande de porc.

                    
                        
                            
                                Une polarisation des consommations et des productions
                            
                        

                        De 1975 à 2025, la consommation s’est accrue de 45 à 125
                            Mt en équivalent poids carcasse (epc1). Durant ce demi-siècle, la part de la
                            viande porcine dans l’apport journalier en protéine a augmenté de 325 %
                            en Asie, de 210 % en Amérique latine, de 200 % en Afrique, de 80 % en
                            Amérique du Nord et de 70 % en Europe, mais avec de forts contrastes
                            régionaux si l’on ramène cela à des valeurs absolues. En effet, le porc
                            représente 13 grammes de pro-téine par jour dans l’Union européenne (UE)
                            et 9 aux États-Unis, mais moins de 6 en moyenne en Asie et moins de 1 en
                            Afrique. Si l’on examine la situation à propos des pays ayant connu la
                            plus grande explosion de consommation de viande de porc par habitant,
                            entre 1975 et 2025, il est intéressant de noter la prédominance
                            asiatique et africaine dans le classement des 15 premiers au monde :
                            Burkina Faso, Corée du Sud, Malawi, Chili, Islande, Ouganda, Mongolie,
                            Congo, Vietnam, Cuba, Chine, Angola, Népal, Espagne et Nigeria. D’ici
                            2035, la consommation de viande porcine devrait se situer autour de 135
                            Mt, soit 10 Mt supplémentaires par rapport à 2025. Elle augmenterait
                            dans toutes les régions, sauf en Chine, au Japon et dans l’UE, où une
                            stagnation est prévue. Autrement dit, dans les prochaines
                            années, le cochon progressera moins mais ne reculera pas. L’Inde semble
                            connaître un engouement important pour cette viande, un tiers de ses
                            habitants n’ayant pas de tabou avec le porc. Cela représente quand même
                            l’équivalent d’un demi-milliard de consommateurs !

                        Sur cette planète cochon, nous devons ensuite saisir la
                            concentration de la demande et de l’offre, en indiquant d’abord que la
                            Chine monopolise le pouvoir. Elle pèse pour la moitié de la consommation
                            mondiale de porc. L’UE et les États-Unis arrivent ensuite sur le podium,
                            générant à eux trois plus de 70 % de la demande en volume de viandes
                            porcines. Nous retrouvons ensuite la Russie, le Vietnam, le Brésil, le
                            Mexique, le Japon et les Philippines, qui comptent chacun pour 2 à 4 %
                            en moyenne de ce marché mondial de consommation. La Chine, c’est
                            également la moitié de la production mondiale de porc. En moyenne
                            annuelle sur la période triennale 2023-2025, elle réalisait 57 Mt en
                            epc ; loin derrière l’UE (21) et les États-Unis (13), suivis par le
                            Brésil et la Russie (4), le Vietnam (3,5), puis le Canada (2), le
                            Mexique, la Corée du Sud et le Japon (1,5). Ces dix puissances assurent
                            près de 90 % de l’offre mondiale en viandes porcines.

                    

                    
                        
                            
                                Des échanges internationaux grandissants mais faibles
                            
                        

                        Le commerce mondial de porc de 1975 à 2025 reflète à la
                            fois la mondialisation des filières agroalimentaires, la croissance de
                            la demande protéique et les interactions de ce marché avec les aléas
                            politiques, sanitaires ou économiques10. Ces échanges étaient très limités il y a cinquante ans. La
                            viande de cochon produite est consommée localement ou nationalement.
                            Tout au plus, dans l’UE, les flux se font entre États membres.
                            À l’époque, la Chine est fermée, autosuffisante et rurale. Au tournant du millénaire, outre l’effondrement de l’URSS
                            qui engendre pour la Russie des besoins d’importation conséquents,
                            l’emballement provient de l’ouverture chinoise, de son essor économique
                            et urbain, mais aussi du Japon, où les consommateurs avides de viandes
                            de porc savent compter sur les exportations des États-Unis. C’est
                            ensuite toute l’Asie du Sud-Est qui prend le relais de la dynamique
                            chinoise, sans oublier d’autres pays qui dans le monde doivent compenser
                            par l’importation ce que leur seule production nationale ne parvient pas
                            à réaliser pour subvenir aux demandes de leurs populations. Depuis 2015,
                            la Chine truste la première place parmi des acheteurs mondiaux, mais
                            elle est désormais rejointe par le Mexique et le Japon, autres
                            importateurs de taille. Les autres pays qui suivent sont : Royaume-Uni,
                            Corée du Sud, États-Unis, Philippine, Italie, Pologne, Allemagne ou
                            encore Roumanie. À l’inverse, côté vendeurs, les États-Unis dominent les
                            débats, suivis par l’Espagne et le Canada, mais soulignons la percée
                            très récente du Brésil parmi les principaux exportateurs de viandes
                            porcines.

                        Le commerce mondial de porc quadruple de 1995 à 2025,
                            atteignant désormais un peu plus de 10 Mt, soit dix fois le volume de
                            1975. Une croissance spectaculaire mais qui ne doit pas masquer la part
                            relativement faible de la production mondiale de viandes de porc qui est
                            internationalisée : 8 %, à comparer avec 16 % pour le bœuf et 13 % en
                            moyenne pour la volaille. Et nous sommes loin des standards de certains
                            grains (25 % pour le blé, 40 % pour le soja) ou d’autres produits
                            agricoles comme le cacao et le café qui atteignent plus de 90 %. Nous
                            devons donc retenir un point fondamental : plus de 90 % des cochons
                            élevés dans le monde servent, dans leur vocation alimentaire, à nourrir
                            des populations domestiques. Le porc voyage peu et souvent mal. Sa viande est facilement périssable et son transport
                            sur longue distance exige des chaînes logistiques réfrigérées complexes
                            et coûteuses. Là aussi, avec cet enjeu du froid, de formidables et
                            mésestimées géohistoires qui conditionnent la sécurité alimentaire
                            mondiale, dont celle des viandes11. Précisons enfin que le commerce de cochons entiers s’élève à
                            5 milliards de dollars par an et celui de la viande de porc à
                                37 milliards2. Pour ce
                            dernier montant, 40 % proviennent de morceaux et parties congelés, de
                            loin les plus commercés.

                    

                    
                        
                            
                                Des acteurs méconnus au cœur de ce marché du porc
                            
                        

                        La planète du cochon, entre production, consommation et
                            commerce, doit aussi se lire à l’aune de ses acteurs économiques, même
                            si les protagonistes incontestables restent avant tout les populations
                            qui en font un marché lucratif. Spécialisée dans la génétique, Genesus
                            est une société canadienne qui recense chaque année un classement des
                            plus grandes entreprises mondiales de production porcine. L’édition 2024
                            du World Mega Producer, du nom de cette publication de référence,
                            permet de découvrir une cinquantaine d’acteurs possédant au moins
                            100 000 truies, cette femelle reproductrice, véritable clé de voûte de
                            la production porcine. En tête du palmarès, la chinoise Muyuan
                            Foodstuff, avec plus de 3 millions de truies. En seconde position, Wens
                            Food, également sise dans l’Empire du Milieu, et qui en compte deux fois
                            moins. La société thaïlandaise Charoen Pokphand (CP) Foods est
                            troisième. Sous la barre du million de truies, de la 4e à la 10e place, suivent New Hope (Chine), Smithfield Foods
                            (États-Unis), Twins Group (Chine), JBS USA-Seara Foods
                            (Brésil/États-Unis), Triumph Foods (États-Unis), BRF (Brésil) et
                            Seaboard Foods (États-Unis).

                        
                    

                

                
            

        
    
1. La tonne équivalent-carcasse (epc) est une unité de masse employée pour mesurer des quantités industrielles de viandes, notamment dans les statistiques de production vivrière. Elle permet d’agréger des données concernant des animaux vivants et des viandes sous toutes leurs présentations. Pour connaître la quantité équivalente de viande sous une forme donnée, on y applique un coefficient propre au produit : par définition, 1 pour une carcasse, et généralement 1,3 pour connaître la quantité de viande désossée.
2. À titre comparatif, le commerce mondial de viandes bovines tourne en moyenne autour de 30 milliards de dollars par an et celui de viandes de volaille se situe à 35 milliards de dollars. 
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